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paraît être uniquement attr ibuible à 
l 'absence momentanée de Londres du 
comte Derby. „ 

Le FrçjjLtimWmtt esenre prjsîtîvcment 
a«» ht'nouvelle a sen-at ion donnée par 
le Standard relativement au rappel des 
réserves de l'armée autrichienne est 
dénuée de fondement . Le« réserves ne 
•ont pas rappelées actuel lement et il 
n'y a a u c a n préparatif en vued 'un rappel 
prochain. 

On nous télégraphie de Berlin, le 8 
janvier et d'après une communicat ion 
de source privée venant de Vienne , que 
le gouvernement français aurait notifié 
au gouvernement autrichien son appro
bation sans condition de la note du 
comte Andrassy et avait e n v o y é à ees 

, représentants à Londres » l à Rome l'or
dre d'agir dans le même sens auprès 

. des gouvernements anglais et i tal ien. 
On mande de Berlin, aux journaux 

! anglais à la date du 8 : 
« Bien que la note du comte Andrassy, 

c o m m e il a déjà été dit, ne ment ionne 
aucune proposition définie au sujet du 
contrôle de l 'exécutiou des réformes, 
el le parle toutefois de l'utilité de la sur
vei l lance des consuls et des rapports 
des ambassadeur*. Elle croit d'ailleurs 
trouver les principales garanties d 'exé
cution dans la participation des chré 
tiens à la réalisation de ces réformas, 
et dans la répartition des impôt--. 

Une note officieuse publ iée par la 
correspondance politique de Vienne dé
clare que les gouvernements d'Autriche 
et de Hongrie ont suspendu pour peu 
de temps les négociat ions sur les q u e s 
tions p-mlantes entre ces deux parties 
de l'Empire. Ce. retard est occas ionné 
par les préoccupations d'un avrmr plus 
rapprociie et par d'autres affaires u r g e n 
tes. Les négociat ions seront prochaine
ment reprises et terminées . La marche 
de ces négociat ions qui ont été condu i 
tes jusqu'ici dans un esprit d'équité ré
ciproque, autorise l 'espoirque les ques -
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BulletiL du jour 
- Rien n'est venu confirmer ici, la nou

v e l l e donnée par le Standard, d'après 
( laquel le les réserves autrichiennes a u -
! raient été av isées d«! se leuir prêtes ni 

i'ustifier en général , au point de v u e p o -
itique, les bruits alarmants qui ont 

©ourn depuis deux jours . 
I La note du comte Andrassy n'a pas 
; encore été officicllemeut remise au 
Crand-Vizir. Mais cette communicat ion 
officielle sera probablement faite a u s s i 

t ô t que l 'entente aura eu l ieu enlre lou
p s les puissances signataires du traité 

Paris. 
Si la France et l'Angleterre ne se sou t 

encoro officiellement prononcées 

résolues dans un bref délai. 

' la teneur de cette n o i e , le relard | înal iqucs , Société des compositeur 

Le Constitutionnel se dit autoriséàdé-
clarerque ni M. le ministre de l'intérieur, 
ni sou chef de cabinet n'ont fait à la 
presse aucune communicat ion relative 
aux candidatures au Sénat , patronnées 
par le gouvernement et que , par consé
quent , le ministre de l'intérieur et son 
chef de cabinet ayant seuls qualité 
pour faire de semblables communica
t ions , la liste des prétendus candidats 
officiels,pul-liée parplusieurs journaux, 
est dépourvue de tout caractère d'au
thenticité , et n'a pas la moindre impor
tance . 

M. le ministre de l'intérieur n'a e n 
core adressé aux préfets et aux sous-
préfets aucun avis définitif: en c o m 
plète , chaque jour au ministère de l ' in 
térieur les doss iers de tons les candidats 
-onservateurs au Sénat , et le gouverne
ment ne pourra se prouoncer, en c o n 
naissance de cause , que vers le 20 j a n 
vier, après l 'élection des dé légués . 

( ' h i ' j i i i q u r I» • ••••.it-nnr-

Un projet, sur lequel il y a beaucoup 
à dire, ramène en ce moment l'attention 
»ur le nom du baron Taylor. Il w g i l de 
la construct ion, au sein du quartier le 

i plus viv.tnt, le plus central de Paris — 
ou désigne inème la rue de Trévise — 
d'un magnifique hôtel , daus lequel s'ins
talleraient les diverses soc iétés l i ttérai
res et artistiques de France: Société des 
gens de lettre.-, Société d c s a u t e u i s dra-

de 

mus ique . Société des artistes dramati 
q u e s , e tc 
«sureteriée en principe, sourit à très peu 
de gens de lettres. Les gens de let tres 
aiment assez a être chez e u x , : leurs i n 
térêts sont entièrement dist incts de c e u x 
des artis ies et en certain cas peuvent 
mem^ être opposés . Bien que , d'après 
le projet général résumé par plusieurs 
journaux spéc iaux , entre autres par 
Y Art musical, chaque soc ié té doive 
avoir son installation particulière, i n d é 
pendante , mon avis est qu'il n'y a rien 
de bon à attendre d'une centralisation 
amenant forcément des vois inages — 
les voi- inaj .es amenant généralement 

| des rivalités et des conflits , 

Les soci- tés que M. le baron Taylor 
| a conçu le desse in de centraliser dans 
I un hôtel un ique sont lo in , d'abord, 
! d'être au^si r iches les unes que 
| les autres. Tandis que la soc iété d e s 
i artistes dramatiques nage dans l 'opu

lence au point de faire des rentes on n e 
peut plus sér ieuses a certains membres 
retraités , la soc iété des gens de lettres , 
par e x e m p l e , ne possède qu'un capital 
respectable sans doute , mais re lat ive
ment modes te . Il serait donc à craindre 
que l'iuégalité des m o y e n s pratiques 
dans la répaitit ion des frais de cons 
truction d'abord, et ensu i t e dans la r é 
partition des frais d'entretien courant , 
plaçai la soc ié té des gène d e i e t t r W — 
dans un état d'infériorité indigne d'elle. r î 

Telle qu'elle est const i tuée .tujour- répond 
d'hui, la Soc ié té des gens de lettres est 
loin d'être parfaite. Mais eul iu , tel le 
qu'elle e s t , elle compte parmi ses m e m -
b i e s tout ce que la littérature c o n t e m -
por due possède d'illustrations et de n o 
tabil ités. A ce litre, elle demeure quand 
m ê m e , de par le priviié^e de la pensée , 
sur toutes les autres branches de l ' intel
l igence h u m a i n e , — m u s i q u e , pe inture , 
interprétation dramatique, — la p r e 
mière des soc ié tés , la Soc iété s o u v e 
raine. Elle a su , depuis sa fondation, 

. conserver l ' indépendance absolue qui 
{ en est la condit ion es sent ie l l e , 
i On se rappelle encore l 'éclat de rire 

qui , d'un bout de la France à l 'autre, 
accuei l l i t , il y a une dizaine d'années , 
certain rapport de M. de Sacy (rédac
teur du Journal des Débats qui , depuis 

mais , alors !) où cet honorable écri
va in-sénateur avait cru devoir innover 
l'expres.-iou d ' E m p i r e des lettres, pour 
désigner la grande famille littéraire. 
Cette indépendance , — et surtout cet te 
souveraineté , — il s ied que la Soc ié té 
des g e n s de lettres les maint ienne et , 
pour ce la , il faut qu'elle ne doive rien 
à personne, — fût-ce à M. le baron Tay-

; lor, doyen et président de la Société des 
1 artistes dramatiques, dont les membres , 

quelque éminents qu'ils soient , re lèvent 
directement d» la crit ique, c'est -a-dire 
de quiconque tient une p lume et fait ou 
fera partie de la Socie lo dr;s gens de 

\ lettres. 

NesppMer. Pourquoi ces réunions ne 
•ont - e l l e s pas s ténographiées , ou du 
moine résumées dans un recuei l? Je 
cro i s savo ir que le projet en a £ lé nn 
instaet agité : deux écrivains d i s t ingués , 
M. Pfrui Féval et M. P*»i de Musset , 

t même dans ceMpM déve loppé , 
dans une nouvel le p i t toresque. 

e ces récits Le vo lume denDtners 
Tuylor ne se faisant pas, M. 

éval se décida à publier sa n o u -
ns le feuilleton des Débats, e t 
de Mu=set donna la s ienne à la 

dés Deux-Mondes : cet te der -
uvel le a paru il y a quelques 

ce titre original : Les dents 
7. M de Musset l'a' enrichie 

s ty le et de sa grande habi leté 
eur littéraire, mai§. le point de 

es t pas moins Un s imple r é -
de Taylor. 
honneur du baron Taylor 

sera d'avoir puissamment contr .bué , 
sous U Restauration, i replacer la C o -
médie-Françaiwt au premier rang des 
théâtre», non- seu l ement de France, mais 
de l'univers. N o m m é commissaire royal , 
il prit pour mot d'ordre cette parole du 
roi Charles X aux c lass iques libéraux/(!) 

qui sol l icitaient le souve-
re l 'accès du Théâlre-Fran-

umas : « Messieurs 
rituellement le roi, je n'ai , 

c o m m e total le monde , que ma place au 
p i r t e n e . • Le baron Taylor s'en s o u 
vint e t la bataille romantique fut g a 
g n é e . 

Peu de personnes savent que ce fui le 
baron Taylor qu» obtint du roi l 'autori
sation de rendre à notre première s c è n e 
le Mariage de Figaro. En ces temps 
troublés , d'opposition sys témat ique et 
de Voltaire-Tcuquet, on se souvenai t , 
avec trop de raison, hélas I du mal 
qu'avait fait cette comédie , de l'influence 
qu'elle avait eue sur la révolution, sur 
la ruine du respect en France. Ou crai 
gnait que la comédie ne fût de n o u v e a u 
interprêtée comme, un pamphlet . Le ba
ron Taylor alla droit au roi et prit la res
ponsabi l i té de la tentat ive . Le soir de la 
première représentat ion, tous les s p e c 
tateurs avaient en main la petite édit ion 
Touquet W t i iscvttait quatre sous) afin 
de su iv i e"!*» aaueors et de confronter 
avec lecrr débit chaque passage de 
l 'œuvre. Une fois certain que la censure 
n'avait rien coupé , le parterre applaudit 
avec enthous iasme , et ne se livra pas à 
la moindre manifestation polit ique. Le 
baron Taylor avait gagné la partie. 

— Ififoii ""cher D u m a s , dit-il, puisqu'il 
n'y a pas moyen de compter sur v o u s , 
vous a liez m e suivre .* j e vous e m m è n e 
chez rtvoi, je vous enferme dans ma b i -
h i io lhèque , et pendant que je ferai m e s 
derniers préparatifs, vous me brocherez 
la c h o s e . N'essayez pas de résister, ou 
j 'appel le des gendarmes . 

Dumas en riant.se laisse faire; le ba
ron l'enferme sous clef. Au bout d'uu 
quart d'heure, le prisonnier paire à son 
geôlier un premier feuillet de copie; dix 
niinut' s après ,deuxième feuil let , et ain
si de suite . Le baron est ravi, donue à 
Dumas la clef des champs,prend la p o s 
te,arrive à Madrid et prononce son toast. 
S i lence glacial . 

Fort déconcerté , car le morceau litté
raire était, incontes tablement l e s plus 
remarquables et des- plus é loquents , le 
baron Taylor prend à part un ami, le 
peintre D . . .qu i l 'accompagnait en Espa
gne et lui demande s'il y comprend 
rien. 

— Me suis-je donc trompé à ce point? 
N'est-ce pas exce l l emment écrit? 

— Hélas ! ce ne l'est que trop : mon 
cher maître: répondit D . . . en r iant : vous 
avez lu , sans v o u s en douter, une page 
de Chateaubriand. 

L'imprudi nt baron Taylor n'avait pas 
s o n g é qu'en enfermant Alexandre Du-

srnis clef, dans sou oabtnet, 11 le 
or ! laissait du m ê m e coup en face de sa b i -

avait b l io thèque .e t Alexandre Dumas en avait 
profité pour se débarrasser de la corvée 
ail.-si qu'on l'a v u . 

Inuti le d'ajouter que le baron Taylor 
rit a v e c le peintre D. . de c e tour p e n 
dable et que v ingt-quatre heures après 
son talent de causeur avait totalement 
effacé toute désagréable impress ion. 

DANCOURT. 

-3S= 

BULLEriN ÉCONOMIQUE 

— M. le baron de Taylor es t une. 
des fie.ires quasi-historiques.Agé de 85 
ans bien sonué.s, il cont inue a présider 
chaque mois uu dîner qui porte son 
nom et dont l'histoire sera un jour légen
daire. .V ce dîuer, n'assistent qu'un petit 
nombre d'écrivain», scrupuleusement 
triés sur le volet de l'impartialité et de 
la vr^ie fraternité littéraire. La polit ique 
en est expressément exc lue . Causeur 
c h . r m a n t , — le dernier causeur p e u t -
être ! — le baron Taylor raconte s e s 
souvenirs et. y tient ses auditeurs SOU3 
le charme. Non-seulement il a beaucoup 
vu , je dirais m ê m e il a tout vu et tout 
retenu, mais encore il a, certains jours , 

Grand voyageur devant Dieu, c o m m e 
Nemrod élait chasseur, le baron Tj.yior 
a parcouru non-seulement l 'Europe, 
mais une partie de l'Asie et de l'Afrique. 
Cette activité infatigable valut en sun 
temps force brocards des petits journaux 
à <• monsieur le commissaire royal PRDS 
la Comédie-Française », qui c o n t i n u â t 
a gouverner notre première s cène , tout 
en visitant l'Aihambra, — ou le m o n a s 
tère du Smaï. Je n e résiste pas, à propos 
de ces voyages , à raconter une petite 
aventure qui valut au baron Taylor .-on 
amitié pour Alexandre Du m i s . Accablé 
de travaux littéraires et archéologiques , 
le baron av.iit prié le célèbre romaucier 
de lui rédiger un petit discours , une 
sorte de t o i - t , qu'il était f.'rce de p r o 
noncer dès .soi arrivée .'• ii.t iri i. Dumas, 
paresseux comme tous lea gens de l e t 
tres, n'avait pas encore écrit une l igue , 
lorsque l'heure du départ arriva. Le b a 
ron Tayior fit irruption c h t z lui. 

C o n w î l général d u !%or>d. 
Séance du 7 janvier 4876. ' 

On croit que le çrand débat sur les chemins 
de er cummencera aujourd'hui, les tribunes 
publiques sont envahies bien avant l'heure 
lixée pour l'ouverture de la séance. 

A trois heures vingt-cinq, le président prend 
place au fauteuil; il annonce quo M. Testelia, 
appelé d'urgence à Bruxelles, s'excuse par 
lettre de ne pouvoir assister à la séance. 

Le Conseil décide que la session d'avril s'ou
vrira le lundi "24, a trois heures; repousse les 
conduirions de M. Berteaux et adopte celles du 
Préfet sur unequestionde bourse doua un lvcée 
du département. 

La parole est donnée à M. Maillet, rappor
teur d i • inq iems bureau, sur la question des 
chemins de fer. 

M. Maillet commence pir résumer les ter
mes des coutrats intervenus entre les compa
gnies secondaires et la compagnie du Nord. Il 
énumère les ignés dont le Nord refuse de re
prendre l'exploitation. 

Ccn'est pas d'uu cœur léger, mais contraint et 
forcé par une nécessité impérieuse, que le 5e 
bureau s'est décidé à accéder aux propositions 
des Compagnies contractantes. 

Mais il est juste de reconnaître que ce con
trat a pour le département des avantages in
contestables. D'abord le département se voit 
délivré de la garantie d'intérêt pour laquelle il 
avait engage sa signature. Les nouvelles lignes 
ne pourront être construites par les cession-
naires, grâce aux conditions financières avan-
ta^euses que leur accorde la Compagnie du 
Nord. 

Nous avons demandé à la Compagnie du Nord 
à quelles conditions elle se chargerait des li
gnes, dont elle refuse aujourd'hui l'ex loita-
tion, les conditions qu'elle a proposées sont 
inacceptables Seulement, elle s'est engagée à 
abréger Je? délais de construction de plusieurs 

.lignes importante.-. 
Il nous a fallu passer par ces conditions, 

mais avec la consolation que l'Etat ne pourra 
nous abandonner en celte situation difficile 
quand uous lui remettrons devant les veux les 
services que nous lui avons rendus, et que noue 
lui ferons remarquer quejamaisle département 
ne lui a rieu ueinaniié et qu'il ne s'est montré 
parcimonieux que pour nous. Nous lui dirons 

qu'engagés vis-à-vis des populations, nous 
pouvons pas les priver des lignes promises et 
qui sont de la plus «rende utilité pour elles. 

Le rejet des propositions qui nos» sont fait»» 
aurait des conséquences bien autrement gra
ves que leur adoption, qui, du moins, jnet » 
couvert une partie de notre responsabilité. De 
plus, la commission que le conseil général va 
nommer pourra utilement intervenir dans les 
négociations pour les lignes en retard. 

Les conclusions diverses du rapport donnent 
lieu • une observation de M. Desrousseaux i 

Sropos de l'article 2 de la convention ave le 
ord-Est. L'honorable membre réclame l'achè-

veme'.t de U ligne de Munioes à Lille et de-
ma *- h » T - i>- catégorie cette ligne est 
classée par le rapport. 

M. AutUot icr«a<i que rien n'est eaaaajé k 
ce sujet; et que les lignes qui doivent êtes li
vrées k une épo rue fixée par les traites anté
rieurs le seront i leur heure. 

M. le préfet parle dans le même sens. 
M. hvutsel-De»fontaines explique pour

quoi la minorité du Se bureau, dont il fait 
partie, avait demandé l'ajournement de la 
discussion. C'est que les membres de là ma
jorité ont bien vu que les intérêts de M. Phi-
lippart avaient été parfaitement garantis dans 
le nouveau traité, mais qu'on s'est demandé 
où avaient été défendus ceux du département. 
'L'orateur croit qu'il vaudrait mieux encore 
courir la chance de garantir l'intérêt que d'ac
cepter des conditions aussi léonines que cel
les qui nous sont faites. La Compagnie du 
Nord demande un verssmSJkt unique de 
119,000 francs, ou des annuités s'élev «t à 
une somme totale de 190,000 francs far kilo
mètre. La situation moaaoante de la compa
gnie Pbilippart ne doit pas nous jeter à corsa 
perdu dans Les bras de la compagnie du N O M . 
Cette situation était-elle d'ailleurs si précaire, 

3u'un moi* eût dû changer les dispositions 
es créanciers de M. Philippin. 
M. Goussard croit que la question est 

celle-ci : l'ajournement proposé est-il possi
ble ? S'il doit amener une catastrophe, mieux 
vaut certainement roter les conclusions dm 
rapport. 

. Il estprudent,en tous cas, de le savoir.car il 
eît incontestable que la convention actuelle 
donne au Conseil général une certaine satis
faction. 

M des Rot ours pense que M. Goussard 
fait une confusion sur la proposition de M. 
Roussel-Desfontaines. Cette proposition n'est 

Êas une fin de non-reeevoir, et M. Rouasel-
lesfontaines a voulu seulement dire qu'avant 

de statuer sur un cas aussi irrave, le Conseil 
général devait prendre le temps de la ré
flexion et ce temps nous a manqaé. Il y % 
mille questions qui nous préoccupent tous et 
sur lesquelles nous n'avons pas encore de ré
ponse. Des doutes eat existé el iU existent 
encore. Ainsi, que teste t-il dans cette con* 
ven.ioiià l'actif de M. Philip: art ? Une ré
munération de 7,SOt) fraocs par kilomètre de 
1876 à la fin de la concession. Et le dédarte-
inent du Nord, qui avait garanti l'opération, 
que lui reste-til, à lui ? il loi reste la garan
tie qu'il a votée, « t qu'il doit maintenir; mats 
tes bénéfice* vont à M . Pbilippart. 

Tous, ici, nous vouleos des tarifs réduit* ; 
croyons-nous les obtenir par la présents osm-
veouon V N'est-il pas notoire que l'ouverture 
djs ligne* secondaire* avait notablement 
abaissé les tarifs de transports pour Lille, Ar-
mentières, Roubaix et Tourcoing, surtout en 
ce qui concerne la houille, et nous avons à 
stipuler avec le Nord le maintien de cet 
abaissement. Or, cela demande du temps. La 
situation financière de M.Philippart est aussi 
à examiner. 

M. de Mur si U j expose U situation du dé
parlement en face de la Compagnie du Nord. 

La Compagnie de Lille à Béthune lui est 
indifférente. Le Nord-Est n'a que 176 kilomè
tres dans le Nord, et la garantie du départe
ment, sous ce rapport, s'élève annuellement à 
660.000 fr. Or, cette garantie ne va-t-elle pas 
avoir à s'exercer. Sans doute la situation du 
Nord-Kst n'est pas désespérée, et les 660.000 
fr. annuels du département pourraient encore 
la maintenir. Mais cette ligne a une partie de 
ses chemins de fer exécutés et elle se déclare 
impuissante à acquérir le matériel qui y se
rait nécessaire. C'est le ' Nord qui doit lai 
fournir ce matériel qui lui manque. Sans le 
traité actuel, le département aurait donc la 
perspective de payer avant quatre ans aux li
gnes du Nord-Est, une subvention annuelle 
de 6)10.000 lr. 

Pour le Lille-Valeaciennes, il n'y a pas de 
garantie, c'est vrai. Mais, dans la nuit du 31 
décembre au 1er janvier dernier, les employés 
de la Compagnie du Nord sont venus effacer 
•ur les voitures le nom de « Lille-Valencien-
nes v pour y substituer celui de « Compagnie 
du Nord ». A bout de ressources, le Lille-
Valenciennes avait dû vendre son matériel. 
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Iles ViiUs du Colonel 
PAR CLAIRE DE CHA.NDENEUX 

(Suite, 

Hortensc . à. ce mot, qui confirmait 
s e s doutes , attira veivs e l le la pet i te 
Marie par un mouvenicUit i n s t i n c t i v c -

, ment a<Tectueux. 
L'enfant se laissa embrasser e n o u 

vrant des y e u x surpris , mais sans 
rendre la c a i e s s e qui avai t effleuré s e s 
j o u e s . 

L e capitaine n e parut s ien voir . Il 
passait s e s doi^ls maigres dans l e s 

i t ô u c i e s de son fils e n disant : 
— N o u s a l lons reprendre n o s g r a n -
»'étude9; Bébé a promis de savoir 
> cette a n n é e , et nous épe lons déjà 

rt jo l iment . 
Mme Fonti l le sourit à l 'enfant. 

Bél»é aura u n e bo ite de so ldats 
Itju&nd il lira couramment une pa^e à sa 
e o u s i n e , fit-elle. 

Marie se rapprocha v i v e m e n t . 
— Ma cous ine , fit-elle d'un petit ton 

ealin qui lui allait à merve i l l e , moi , je 
fais dos verl ies el d -s a n a l y s e s 

— Mais c'est t r è s - b i e n ce la . A u p r e -

mie;' verbe sans lUule, tu auras une 
ponpéi*. 

Ius . inc?ivemen! Hortensc regretta de 
n'avoir le .iroit do ri.'u promettre pour 
«licourajjer les petits orphel ins . 

— Et v. ius ê tes satisfait de ces chers 
é l è v e s , mons ieur le professeur? d i t -
e l le en tou:iiarit vers le capitaine A u -
bépin sa b ienve i l lante figure toute 
p le ine de s y m p a t h i q u e intérêt. 

— Tièa-sal i - lat t . mademoi se l l e . Oh ! 
la Iftch « l u e m'a lais-.ee leui mère m'est 
rendue facile par e u x . 

Il arrête sur la fillette pâle ses y e u x 
attendris . 

— Si Mario veut cont inuer à b ien 
travail ler c o m m e e l le lai-ai l avant ma 
fièvre tyiitioiide. j'ai l'atienkion de n e 
jamai s la mettre e n - p e n s i o n . 

— Quoi ! mon&ieur, v o u s v o u s char
geriez de sou éducat ion ? 

— E n refaisant d'abord la m i e n n e , 
i oui , m a d - m o i s e l l e , dit s i m p l e m e n t le 
, capi ia ine . 

Hortense le regarda a v e c p lus d'at-
] t ent ion . Tout était contraste chez ce t 
i h o m m e . La fermeté , la presque dureté 
I des traits s 'atténuait par la tr i s tesse 

infinie du regard. 
Les trac?s d'un chagrin m y s t é r i e u x 

g r a v é e - en l ignes inef f içabies sur le 
grand front pensif, et la v u x , n a t u r e l 
lement b r è v e , prenait par ins tants des 

| inf lex ions d o u c e m e n t cares«ante». 

La 'bouche était amère , l e ge s t e rare, 
toute la personne raidie ou g lacée . 

S e s enfants s eu l s an imaient ce mar
bre. 

11 n'était pas b e a u , il n'était p lus 
j e u n e , il n e pouvait passer inaperçu , 
car-on devinait e n lui le mobi le o u la 
v i c t i m e d'un grand malheur . 

Oii causa que lques m i n u t e s encore , 
puis M. A':bépin prit c o n g é d e Mme 
Fontil e , e m m e n a ses enfanta q u ' H o r -
l ense embrassa , le c œ u r tout é m u . 

Dès que la porte se fut refermée sur 
e u x : 

— Ains i , s'éci i a - t - e l l e , ces pauvres 
a n g e s sont orphelins? 

Dejmis trois a n s ! 
— Oh ! l es chers petits I 
— Leur mère , u n e jol ie e t char* 

mante f e m m e , e s t morte au c a m p de 
Ciialons de la manière la p i u s horr i 
b le . 

— Gomment ce la? 
— Le jour de la fête de l ' empereur , 

où tout était e n réjouissance au c a m p , 
e n se promenant d e v a n t les t entes 
é t ince lautes , e l le a été e n v e l o p p é e par 
des c h e v a u x é c h a p p é s , traînée , d é 
chirée , et n'a pas m ê m e repris c o n 
na i s sance . 

— Mais c'est affreux ! 
— Le malheureux capitaine a é p r o u -

v é u n tel désespoir qu'on a craint 
pour ea raison. L u i , l e m o d è l e d e s m a 

ris , il s 'accusait de n'avoir pas r e n d u 
jus t i ce a sa f e m m e , de l'avoir m é c o n 
n u e , attristée, que sa i s - j e '' 

— E N i t - c e vrai ? 
— Je n en crois pas u n mot . Mon 

t cous in était vif, u n peu rude m ô m e , 
| ma i s uu exce l l en t c œ u r . S'il a fait 

souffrir Berthe A u b é p i u , ce qui n 'es t 
pas prouvé , ce n e peut êti») que par 
j a l o u s i e . . . Or, v o u s s a v e z , m a d e m o i 
se l l e , que ce defant- là, pour b e a u c o u p 
de f e m m e s , c'est u u e i iuaiité. 

Hor l ense sourit d i scrètement pour 
n e pas laisser démê ler que l le opin ion 
e l le professait sur cette ques t ion d é l i 
cate . 

— Ge sont s e s enfauts qui l 'ont rat
taché à la v i e . Vous n e v o u s figurez 
pas la pass ion d e famil le qui p o s s è d e 
m o n cous in . 

— C'est u n h o m m e de c œ u r , n ' e s t -
ce jias ! 

— C'est u n e nature concentrée q u e 
la mort v io lente de sa j e u n e f e m m e a 

i rendue plus soc iable et d igne de toute 
| e s t i m e . 

Hor tense , c h e z qui le s e e t i m e n t d e 
! la famille était auss i lo p lus l argement 

déve loppé , s'oubliait volont iers à parler 
de cet h o m m e sombre et m a l h e u r e u x , 
dont le d é v o û m e n t paternel avait q u e l 
que chose de touchant . 

Mais Mme Font i l le , qui songeai t à sa 
i recette d e confiture d 'oranges , proposa 

ins id ieusement à Mlle de Clarande de 
venir admirer les fruits splendhdes 
qu'el le s'était procurés 4 cette i n t e n 
t ion. 

On passa dans la sa l le à manger; le» 
fourneaux s 'a l lumèrent ; o n é p l u c h a , 
on para les oranges; o n fouilla dans s e s 
p lus s a v o u r e u x replis la sc i ence du 
s irop. 

Hortense , tout en s e l ivrant , jusqu'à 
l 'heure du dîner, à la confection d e s 
compotes m o d è l e s , trouva l 'occasion d e 
ramener p lus ieurs fois encore dans la 
conversat ion s e s in téressants pet i ts 
v o i s i n s . 

Ce fut a v e c leur p e n s é e qu'e l l e 
s 'éve i l la le l e n d e m a i n . Quand e l le 
s 'approcha de sa fenêtre , e t v i t l e u r s 
pet i tes tê tes pâ les co l lées a u x v i tres 
d'en face,el le leur sourit g r a c i e u s e m e n t 
a v e c u n g e s t e amica l . 

S'il n'avait pas fait u n froid as sez 
v i f . . . et aus s i , si e l le ava i t sûre qu' i l s 
fussent s eu l s à la m a i s o n , e l le aurait 
vo lont iers ouvert la croisée pour é c h a n 
ger que lques m o t s a v e c e u x à travers 
la cour étroite . 

D e p u i s ce jour , e l l e tourna b i e n s o u 
v e n t l e s y e u x de leur côté , e t put s e 
conva incre que si l 'accord n e régnait 
p a s toujours d 'une façon a b s o l u e entre 
le père et les enfants, ce n'était pas 

i la patience qui manquaitau professeur, 

mais bien plutôt la bonne volonté aux 
élèves. 

Elle s'informait auprès de Mme Fon
tille du moment où seraient distribués 
la boite de soldats et la poupée. 

— Marie travaille quand elle l e 
veut, disait Mme Fontille; c'est une 
petite fille intelligente, nerveuse et 
fine, qui se sent adorée, et parfois en 
abuse. 

— Et Bébé? 
— Le malheureux enfant a été, 

paralt-il, vivement impressionné par 
la vue de sa mère, rapportée toute 
sanglante après l'accident fatal qui l'a 

. tuée... Il est resté longtemps sans par
ler, sans sourire. Maintenant il parle, 
il rit, mais Une pense guère. 

Et Hortense se sentait émue d'une 
pitié profonde qui s'adressait peut-être 
plus encore au triste père qu'à l'enfant 
inconscient. 

Le colonel donnait un dîner chaque 
semaine. Il désirait que tous ses offi
ciers vinssent à tour de rflle, quatre 
par quatre, s'asseoir à sa table hospi
talière, où il apprenai' mieux à lee 
connaître, en quelques heures d'aban
don qu'en des années de commande
ment. 

Le jeudi soir, il y avait réception 
chez Mme de Clarande. 

. . Le régiment y venait an assez bon 
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